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			Cette histoire est une fiction et, selon la formule consacrée : « Toute ressemblance avec des personnages ou des événements réels serait une pure coïncidence ». Néanmoins, quasiment tous les lieux évoqués existent ainsi que les personnages. Ceux-ci, en particulier les commerçants, sont le plus souvent dans leur vrai rôle, mais il arrive également à certains de se retrouver dans la peau d’un autre personnage, afin de brouiller les cartes.
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Chapitre 1


			« Saumur a été le théâtre, hier, 21 janvier, d’un accident particulièrement odieux. Il était environ 18 heures, rue Bonnemère, quand un homme, monsieur Paul Rabouin, 71 ans, qui sortait de la cour de la mairie, a été brutalement heurté par une voiture qui arrivait à toute allure dans ce secteur pourtant semi-piétonnier. Le choc a été très violent. Monsieur Rabouin a été projeté sur plusieurs mètres. Le chauffard ne s’est pas arrêté, il a pris la fuite.


			Les pompiers sont intervenus rapidement et ont conduit monsieur Rabouin au centre hospitalier de Saumur, mais malgré les soins intensifs qui lui ont été prodigués, il devait succomber à ses blessures.


			La première personne qui a porté assistance à la victime est une touriste anglaise, madame Agathe Miller. Cette dame, qui a vu l’accident se produire sous ses yeux, a pu fournir à la police une description précise du véhicule du chauffard : une Peugeot 205 de couleur rouge immatriculée dans l’Indre-et-Loire. La police a aussitôt déclenché son dispositif de recherche. Vers 20 heures, la 205 était retrouvée abandonnée sur un parking à Loudun. Il s’agissait d’une voiture volée quelques instants avant le drame sur la place de la République.


			Monsieur Paul Rabouin était notoirement connu à Saumur. Issu d’une vieille famille angevine, il avait enseigné pendant presque trois décennies l’Histoire au lycée public Duplessis-Mornay. À la retraite depuis quelques années, ce monsieur s’était lancé dans d’intéressantes recherches sur l’histoire locale. Régulièrement, il faisait profiter ses compatriotes de ses travaux dans le cadre des conférences de la Société des lettres, sciences et arts du Saumurois. C’est d’ailleurs en sortant des Archives municipales que monsieur Rabouin a trouvé la mort.


			Hier soir, après l’annonce de l’issue fatale de l’accident, l’émotion était vive dans le centre-ville. Plusieurs personnes se sont rendues en délégation à la mairie pour demander que la rue Bonnemère soit complètement interdite à la circulation. Elles n’ont pu être reçues par monsieur le sénateur-maire actuellement en mission parlementaire aux États-Unis. »


			Julie Lantilly fit sortir son texte sur l’imprimante. Elle le relut en diagonale tout en extirpant ses jambes gainées de noir de dessous le bureau. Elle tira sur sa jupe et alla déposer son papier dans la corbeille des articles à paraître le lendemain. Elle décrocha son manteau et quitta le bureau. Dans le couloir, elle salua deux ou trois collègues. Une petite pluie fine l’accueillit dans la rue d’Orléans.


			



			Deux jours plus tard, Julie rédigeait un article sur un cambriolage qui avait eu lieu dans un immeuble de la rue Bonnemère – décidément, il s’en passait dans cette petite rue – quand le téléphone se mit à sonner. Elle décrocha et coinça l’écouteur dans le creux de son épaule, ce qui lui permettait de continuer de taper.


			— Allô, oui, Julie Lantilly à l’appareil.


			Une voix masculine se fit entendre sur fond de musique pop.


			— Bonjour, je m’appelle André Morin… Je tiens le bar-tabac de la place Saint-Michel. Vous me situez ?


			— Le café oui, vous moins…


			L’homme rit poliment.


			— Je ne pense pas que nous nous connaissions. C’est bien vous qui avez écrit l’article sur l’accident de la rue Bonnemère ?


			— Oui, oui, c’est moi pourquoi ?


			— J’ai des informations à ce sujet qui peuvent vous intéresser.


			— À quel sujet ? demanda la jeune femme distraite en cessant de taper sur le clavier de son ordinateur.


			— Ben, l’accident de la rue Bonnemère.


			— Ah oui !… Je vous écoute.


			— Non, dit l’homme. Je n’ai pas le temps… Et puis, ce n’est pas moi qui ai les renseignements. Non, voilà ce que je vous propose… Venez ce soir au café, vers 19 h 30. Faites-vous discrète. Vous vous installerez dans un coin. Vous ferez comme si nous ne nous connaissions pas. Vous n’aurez qu’à écouter.


			La proposition était farfelue, mais ce n’était pas pour déplaire à Julie.


			— D’accord, compris. Je viendrai chez vous ce soir vers sept heures et demie. Promis…


			— Ah, encore une dernière chose. C’est vous qui paierez les consommations…


			— Hé là ! J’espère qu’il n’y a pas une réunion de l’amicale des chasseurs ce soir dans votre établissement.


			— Non, ne vous en faites pas. Ce sera l’histoire de quelques verres de rouge pour délier les langues. Je pense que vous ne les regretterez pas.


			— C’est bon, à ce soir alors.


			— À ce soir.


			L’homme raccrocha. Julie Lantilly fit de même. Elle relut son début d’article sur l’écran de la machine, mais son esprit était ailleurs. « Il ne faut pas que j’oublie le rendez-vous de ce soir » se dit-elle à elle-même.


			



			Le bar était sordide, sombre et enfumé. Julie Lantilly s’était installée à une table près de l’entrée. Elle avait mis des vêtements couleur de muraille : imper, écharpe et jeans. Elle faisait semblant de lire un livre et de prendre des notes sur un carnet, jouant le professeur de lettres qui n’a pas une minute à perdre. Elle avait commandé un thé que le patron lui avait apporté en lui faisant un clin d’œil. C’était un homme corpulent, moustache noire et cheveux coiffés en arrière.


			Julie Lantilly était la seule femme cliente de l’établissement. Les autres consommateurs restaient debout au comptoir, des habitués visiblement. Ils buvaient du vin rouge ou de la bière. De temps à autre, une grosse matrone apparaissait de derrière un rideau de lanières. Elle vendait les cigarettes à des gens qui ne faisaient qu’entrer et sortir. Le patron échangeait des banalités avec les buveurs solitaires.


			— Ça va, Marco ? La forme ?


			Un client portant une casquette tenait un chien en laisse qui bâillait à se décrocher la mâchoire. Au bout du comptoir, trois jeunes hommes étaient dans un état d’ébriété avancé. Ils titubaient sur place et postillonnaient en parlant.


			— Tiens, v’là Maurice ! annonça à voix forte le patron. Julie Lantilly comprit le message.


			Un petit homme entra. Il avait le même aspect que les autres consommateurs. Ses vêtements trempés étaient vieux et sales. Les cheveux lui tombaient sur le col. La couleur de la peau de son visage attestait le poivrot invétéré.


			— Comment ça va, Maurice ? lui demanda le patron.


			— Ça peut aller, Dédé. Qu’est-ce que ça tombe !


			— Un p’tit rouge ?


			— Bien sûr…


			Un autre homme entra dans le bar, l’air taciturne, une casquette humide sur les yeux. Sans saluer personne, il alla s’asseoir à une table, le dos tourné au comptoir. Pendant que le dénommé Maurice serrait la main de tous les clients du comptoir, le patron servit un demi à l’homme assis. À son retour derrière le zinc, il lança à l’adresse de Maurice :


			— T’en tenais une bonne hier soir, mon cochon.


			— Pas plus qu’avant-hier, plaisanta l’autre en prenant son verre.


			— Tu nous as raconté tout un tas de conneries sur l’accident de la rue Bonnemère…


			— C’était pas des conneries, mon ami. C’était la pure vérité !


			— Tu nous as raconté une histoire de bagnole grise alors que dans le journal, ils parlent d’une bagnole rouge…


			— Dans les canards, y racontent que des salades… Remplis mon verre Dédé, j’vas tout te répéter. Si je te redis pas la même chose qu’hier tu pourras me traiter de menteur. Tu pourras dire partout que Maurice est un menteur.


			L’homme jeta un coup d’œil circulaire, théâtral, dans le bar pour s’assurer qu’aucune oreille indiscrète n’écoutait. Il aperçut Julie, eut un sourire concupiscent. La jeune femme donnait l’impression d’être complètement absorbée par sa lecture.


			— J’étais… attaqua Maurice. Je vous dirai pas où, mais… J’étais aux premières loges, croyez-moi.


			Julie Lantilly pensa aussitôt à son article de l’après-midi sur le cambriolage de la rue Bonnemère. Ledit Maurice n’était peut-être pas étranger à l’affaire.


			— L’Anglaise, continuait le petit homme. Elle a raconté que le mec s’était fait tamponner par une petite bagnole rouge, eh bien moi, sur la tête de ma mère, je peux vous dire que c’était une grosse bagnole gris métallisé.


			— Elle a peut-être mal vu, suggéra le client au chien.


			— Ça c’est sûr qu’elle a mal vu, s’esclaffa Maurice. Il faut qu’elle change de lunettes, la mémé. Pour confondre…


			— Mais, si elle ne parlait pas français, l’interrompit le patron. Je suis sûr qu’à la police de Saumur, y en n’a pas un qui parle anglais. Ils ont peut-être pas compris ce qu’elle leur a raconté.


			— C’est p’te ça, admit Maurice d’un air dubitatif.


			— Peut-être que « grosse voiture grise » en anglais, ça se traduit par « petite voiture rouge » en français, continuait le patron hilare.


			Tous les hommes du bar riaient, sauf Maurice.


			— Ce que je peux vous dire aussi, reprit-il d’un air sérieux, c’est que le conducteur de la bagnole, il n’a rien fait pour éviter le gus. Au contraire, il a donné un petit coup de volant pour bien l’attraper et l’envoyer valser.


			— Pourquoi qu’tu vas pas le dire aux flics ? suggéra un client qui portait des lunettes à verres cul de bouteille.


			— Moi, aller chez les flics ! Tu m’as regardé ? Cette bande de fumiers…


			Le patron avait rempli une nouvelle fois les verres. Maurice allumait une cigarette que lui avait offerte l’homme au chien.


			— Vous voulez que je vous fasse une confidence ? lança Maurice dans un nuage de fumée.


			Pour ménager son effet, il cracha un brin de tabac imaginaire. Julie Lantilly n’en perdait pas une miette. L’autre client assis devant sa bière non plus, visiblement. Maurice baissa le ton, mais pas suffisamment pour que la jeune femme n’entende pas.


			— J’ai bien l’impression, mais je n’en suis pas sûr cette fois, que l’Anglaise faisait le guet et que c’est elle qui a fait signe à la bagnole grise quand le petit père s’est amené. C’est d’ailleurs son attitude qui m’a intrigué… Je suis à peu près certain qu’elle était dans le coup. C’est pour cela qu’elle a raconté des bobards aux flics après…


			À ce moment-là, une bande de jeunes entra dans le café. Il y eut beaucoup de bruit. Plusieurs consommateurs s’en allèrent, y compris Maurice et l’homme au chien.


			Julie attendit quelques minutes, puis elle se dirigea vers le comptoir. Le patron essuyait des verres.


			— Alors, vous avez entendu ?


			— Parfaitement, répondit la jeune femme. C’est troublant… Je vais faire une petite enquête de mon côté. Tenez, mon numéro de téléphone personnel, si vous voulez me joindre en dehors des heures de bureau.


			Elle lui tendit une carte.


			— Combien vous dois-je ?


			— Trente francs pour le thé et les verres de vin.


			Julie Lantilly déposa les pièces sur le zinc.


			— Merci pour le tuyau. Je vous tiendrai au courant si je découvre des choses.


			— Vous serez toujours la bienvenue.


			— Bonsoir !


			— Bonsoir !


			Elle sortit du bar. La place Saint-Michel était partagée entre l’obscurité de la Loire et l’illumination du château. La pluie avait cessé, il faisait un froid humide.


			



			Le lendemain, la jeune femme se rendit au commissariat. Elle essaya de glaner des informations sur l’accident de la rue Bonnemère, mais ce fut difficile. Un jeune planton coincé, à qui on avait sûrement fait la leçon de se méfier des journalistes, se montra avare en renseignements. Il fallut que Julie Lantilly sorte son plus beau sourire pour obtenir quelques détails inédits.


			Elle parvint à collecter les coordonnées de l’Anglaise témoin de l’accident, Agathe Miller. Elle habitait 181, Croxted Road, West Dulwich dans la banlieue sud de Londres.


			Quant à la voiture de l’accident, elle appartenait à un ouvrier tailleur de pierre à Chinon, qui était venu à Saumur pour se faire établir un certificat d’état-civil à la mairie. Pendant qu’il effectuait les démarches, on lui avait volé sa voiture. Cette dernière n’avait rien révélé aux enquêteurs quant à l’identité du voleur. Elle n’avait rien révélé non plus sur l’accident, c’était une vieille voiture déjà couverte de marques et de bosses.


			Une fois rentrée au journal, Julie appela Agathe Miller à Londres au téléphone, mais personne ne décrocha. La dame ne devait pas être rentrée de voyage.


			Comme le lui avait dit le jeune policier, les indices étaient maigres. « Qu’aurait fait Sherlock Holmes en pareille situation ? » se demanda la jeune femme en suçant le bout de son stylo.


			



			Elle profita d’une accalmie des faits divers pour se rendre aux Archives municipales. Monsieur Rabouin en sortait quand il s’était fait renverser. Julie Lantilly se dit qu’en se mettant en situation, il y aurait peut-être quelque chose qui apparaîtrait. Elle gravit l’escalier à vis qui menait aux Archives, remontant haut sa jupe serrée. Arrivée sur le palier, elle rajusta sa mise et entra dans la salle de lecture. Celle-ci était haute de plafond, poutres apparentes, néons anachroniques. La lumière du jour arrivait à travers des vitraux verts et rouges. Un homme à lunettes, coiffé en brosse, assis derrière un écran, leva les yeux vers l’arrivante. Il termina ce qu’il était en train de faire avant de demander à la jeune femme ce qu’elle désirait. Elle alla droit au but, se présenta et questionna :


			— Vous connaissiez monsieur Rabouin ?


			— Bien sûr, c’était un habitué. Il venait ici presque chaque jour, le pauvre.


			— Pourriez-vous me dire sur quoi il travaillait ?


			— Personnellement, je n’en sais rien, avoua l’archiviste. Mais je peux retrouver sa dernière fiche. Chaque fois qu’on sort un document, il faut remplir une petite fiche.


			L’homme prit une liasse de cartes jaunes qu’il parcourut rapidement.


			— Tenez, la voilà… Le dossier I 129. Vous voulez que je vous le descende ?


			— S’il vous plaît.


			— En attendant, remplissez cette fiche. Et j’aurai besoin d’un papier d’identité, car c’est la première fois que vous venez…


			Quelques instants plus tard, Julie était attablée devant une grosse liasse de parchemins. Elle défit le ruban décoloré qui les retenait ensemble. Une feuille jaunie, mais plus récente que le reste, dressait l’inventaire de la liasse. Tous les parchemins provenaient de l’abbaye de Fontevraud.


			Julie Lantilly essaya de décrypter le texte du premier, mais au bout de quelques minutes, elle y renonça. Il était manuscrit et rédigé en latin du Moyen Âge.


			Avant de rendre complètement les armes et par simple curiosité, la jeune femme passa en revue tous les documents. Elle se sentit émue en songeant à ceux qui les avaient rédigés quelques siècles auparavant.


			Elle arrivait à la fin de la liasse quand elle trouva un marque-page, une simple feuille de carnet arrachée sur laquelle quelqu’un avait écrit : « C’est sûrement la maison n° 27 ». Elle ramassa le feuillet et termina son inspection de la liasse, mais elle ne trouva rien d’autre.


			Avant de quitter la salle de lecture, Julie Lantilly demanda à l’archiviste de voir la dernière fiche de Rabouin. Il n’y avait aucun doute, la note sur le marque-page était de la même écriture.


			



			Tous les dimanches matin, Julie Lantilly courait avec Virginie, sa meilleure amie, sur les bords du Thouet. Virginie était une jolie petite blonde, coiffeuse de son métier. Les deux filles prenaient plaisir à courir cinq, six kilomètres, en papotant, sur la piste qui bordait l’affluent de la Loire.


			— J’ai lu ton article sur l’accident de l’autre jour, déclara Virginie.


			— Ah oui, il t’a plu ?


			— Ouais, il était super. Je l’avais eu comme prof d’Histoire en première, Rabouin…


			C’était une belle matinée d’hiver. Le soleil perçait facilement les rares et minces nuages. Les deux jeunes femmes n’avaient pas froid. Elles couraient du même pas. Julie raconta à son amie les dernières péripéties de l’affaire.


			— Eh bien, dis donc, tu nous fais un vrai plan Sherlock Holmes, ma cocotte !


			— Moqueuse ! Je ne te dirai plus rien.


			— Ce n’est pas étonnant alors qu’il y ait un type qui nous suive depuis dix minutes. Je suis sûre qu’il t’a prise en filature.


			— Je pense plutôt que ce sont tes jambes de gazelle qui l’ont attiré…


			— On va voir si c’est du sérieux. On allonge la foulée.


			Les deux filles étaient habituées à ce genre de désagrément. Elles augmentèrent l’allure. Leur poursuivant n’essaya pas de s’accrocher. Quelques minutes plus tard, elles atteignaient les anciennes écluses de Saint-Hilaire-Saint-Florent.


			Là, les deux jeunes femmes firent une halte. Essoufflées, elles regardèrent sans parler le spectacle de l’eau qui s’écrasait rageusement sur les cailloux. Puis, elles firent quelques mouvements d’assouplissement, se servant du garde-fou comme d’une rampe de salle de danse.


			— Je pense à quelque chose, lança Virginie sans interrompre ses mouvements réguliers. Pour ton enquête.


			— Dis toujours.


			— Je coiffe la dame qui fait ou qui faisait le ménage chez Rabouin.


			— Oui et alors ?


			— Bien, je pense que si je lui demandais. Si je lui disais que tu veux écrire un article sur Rabouin, elle te laisserait entrer chez lui.


			



			C’est ainsi que la semaine suivante, Julie Lantilly garait sa Twingo rose framboise devant un pavillon d’une rue tranquille de Bagneux. La maison était toute simple, toit d’ardoise, murs blancs en tuffeau. La date de 1907 était gravée entre les deux fenêtres de l’étage. Une marquise protégeait la porte d’entrée. La journaliste sonna. Elle portait un trench court en cuir noir sur un pantalon en velours lisse de même couleur.


			Une petite dame corpulente en sarrau et tablier à fleurs apparut.


			— C’est à quel sujet ?


			— Madame Daniel ? Je suis Julie Lantilly.


			— Entrez mademoiselle…


			La petite dame s’effaça pour laisser le passage à l’arrivante.


			— C’est vous l’amie de Virginie qui écrit dans les journaux ?


			— Oui, c’est moi…


			— Qu’est-ce que ça doit être passionnant comme métier. J’aurais bien aimé faire ça… Les filles d’aujourd’hui, vous avez beaucoup de chance. De mon temps…


			Julie suivit la femme dans un couloir obscur, au sol recouvert de dalles noires et blanches comme un échiquier.


			— Virginie m’a dit que vous prépariez un grand article sur monsieur Rabouin. C’est une bonne chose, mais surtout ne parlez pas de moi. Je ne suis pas déclarée, vous comprenez.


			Elles arrivèrent au seuil d’une pièce qui était de toute évidence le bureau du professeur. De vieux meubles aux arêtes luisantes, des piles de livres partout. Un grand bureau couvert de papiers d’où émergeait une lampe avec un abat-jour vert.


			— C’est ici qu’il travaillait, dit la dame avec gravité.


			Julie Lantilly risqua un pied dans la pièce.


			— Vous pouvez regarder, mais je vous demanderai de remettre à sa place ce que vous touchez. Monsieur Rabouin était pointilleux sur ce chapitre.


			Elle eut une quinte de toux.


			— Remarquez, là où il est maintenant, il ne dira plus rien, mais sa fille va descendre de Paris, la semaine prochaine. Il faut que je nettoie encore un peu. Je suis à côté, dans la cuisine, si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi.


			Julie Lantilly entra dans la salle. Elle déposa son sac sur le tapis et s’assit au bureau. Elle alluma la lampe. Quel fatras ! Il y avait de tout sur cette table : des médicaments, des revues, un poste de radio, une vieille machine à écrire Olivetti, une collection de pipes et des papiers, des tas de papiers.


			Beaucoup de feuillets étaient couverts de la même écriture fine que le marque-page des Archives municipales. Assez rapidement, il apparut à la jeune femme que Rabouin était en train d’écrire une étude sur l’abbaye de Fontevraud.


			« Élevée aux confins de l’Anjou, de la Touraine et du Poitou, l’abbaye de Fontevraud est un des plus importants ensembles monastiques subsistant en France.


			L’ordre de Fontevraud fut fondé par Robert d’Arbrissel en 1101. Originaire de Bretagne et après avoir vécu en ermite un certain temps, il reçut l’ordre du pape Urbain II de prêcher dans tout l’ouest de la France. Entouré de disciples, il choisit le site de Fontevraud pour établir une communauté mixte.


			Dès l’origine, l’abbaye se distingue de tous les autres établissements religieux de l’époque en accueillant dans cinq établissements différents des prêtres (Saint-Jean de l’Habit), des religieuses contemplatives (Sainte-Marie), des lépreux (Saint-Lazare), des malades (Saint-Benoît) et des pécheresses repenties (Sainte-Marie-Madeleine).


			Chacun de ces couvents mène une vie autonome et possède son église et ses bâtiments (dortoir, réfectoire, etc.). Robert d’Arbrissel avait prévu que cette organisation serait dirigée par une femme, une abbesse, qualifiée plus tard de « chef et générale de l’Ordre ». Cette administration devait persister jusqu’à la Révolution. »


			Qui pouvait en vouloir à l’auteur de ces lignes, se dit Julie, au point de le tuer ? Je me suis peut-être laissée embobiner par le récit du poivrot. La jeune femme laissa son regard flâner sur les rayonnages de livres reliés, le bronze de Diane sur la cheminée de marbre.


			



			Julie Lantilly rentra chez elle. Elle habitait un grand studio sous les toits dans un immeuble cossu du xviie siècle. La porte franchie, elle abandonna ses boots à talon sur le paillasson et jeta son sac sur le lit. Elle enleva son trench de cuir qu’elle accrocha au portemanteau. Son pantalon alla rejoindre un tas d’autres fringues sur un fauteuil. En pull à col roulé, les jambes nues, elle effectua quelques mouvements de danse devant un grand miroir. C’était, chez elle, un rituel quotidien qui se terminait par le grand écart. Elle jeta un regard critique sur sa dernière position. Satisfaite, elle se releva et enleva son pull. Elle pénétra dans la salle de bains.


			Le soutien-gorge et la culotte de dentelle finirent dans une grande corbeille d’osier. Dans le plus simple appareil, la jeune femme s’attarda un instant devant le miroir. Elle se fit quelques grimaces, guettant le point noir ou le bouton disgracieux. Elle se massa la poitrine et se retourna pour regarder ses fesses que tous ses collègues masculins rêvaient de peloter.


			Elle passa dans la cabine de douche.


			Julie était sous l’eau quand le téléphone se mit à sonner.


			— C’est toujours pareil, se dit-elle en sortant de la douche et enveloppant son corps ruisselant dans un drap de bain dont elle coinça l’extrémité sur sa poitrine.


			Elle s’assit sur le lit et décrocha l’appareil.


			— Allô, oui ?


			— C’est mademoiselle Lantilly, Julie Lantilly ?


			— Elle-même. À qui ai-je l’honneur ?


			— Je suis le patron du Saint-Michel.


			— Ah oui, bonjour… Vous avez du nouveau ?


			— Et comment… On vient de repêcher Maurice dans la Loire.


			— Maurice… balbutia la jeune femme. Un grand frisson lui parcourut le corps. Elle eut la chair de poule.


			— On a retrouvé son corps à Saint-Martin-de-la-Place, ce matin.


			— C’est un crime ?


			— Je n’en sais rien encore. Je viens juste d’apprendre la nouvelle.


			



			L’autopsie ne révéla pas grand-chose. Maurice était ivre quand il avait chuté dans le fleuve. Étant donné la température de l’eau à cette époque de l’année, l’espérance de vie devait y être de quelques minutes. L’ivrogne était-il tombé seul ou l’avait-on poussé ? Personne ne s’en était réellement inquiété. La mort d’un vagabond n’intéressait personne. Ça avait fait cinq lignes dans le journal de Julie Lantilly. C’est ce à quoi pensait la jeune femme en roulant sur le bord de la Loire en direction de Fontevraud.


			— Tu n’as toujours pas trouvé l’homme de ta vie ?


			Elle fut sortie de ses pensées par cette question saugrenue de son amie Martine, assise près d’elle.


			— Ne parle pas de malheur, répondit Julie en riant. Aux dernières nouvelles, il n’y avait même pas de candidat sérieux en vue.


			— Tu es trop difficile, continua l’autre.


			— Mais non… En fait, mon problème c’est que je ne sais pas trop ce que je veux, en revanche, je sais très bien ce que je ne veux pas.


			— C’est bien ce que je dis, tu réfléchis trop.


			— Peut-être… Le dernier avait toutes les qualités, mais il fumait. Après son passage, ça empestait le tabac chez moi, je ne pouvais plus dormir. Il fallait que je laisse les fenêtres ouvertes pendant des heures.


			— Et puis on peut mettre le feu, ajouta le petit garçon assis à l’arrière.


			— Tu as raison Pierre.


			La passagère de Julie, Martine, était une amie parisienne qui était venue passer le week-end à Saumur avec ses enfants. Martine avait quitté son mari depuis quelques années. Elle avait obtenu la garde de ses deux enfants : Jeanne, une adolescente montée sur des échasses comme sa mère et Pierre, un petit garçon discret.


			Par ce beau dimanche d’hiver, Julie Lantilly avait proposé à ses amis de visiter l’abbaye de Fontevraud, l’établissement se dressant dans une bourgade située à une quinzaine de kilomètres de Saumur.


			



			Tous les quatre emboîtèrent le pas à une étudiante emmitouflée dans une parka épaisse qui entreprit de leur faire visiter les lieux malgré le froid. Ils commencèrent par l’église abbatiale. La guide leur fit remarquer la discordance architecturale entre le chœur et la nef. Ils s’approchèrent ensuite à pas feutrés des gisants comme s’ils avaient eu peur de les réveiller. À voix basse, l’accompagnatrice annonça qu’il s’agissait de deux rois et de deux reines d’Angleterre, de la dynastie des Plantagenêts : Henri II Plantagenêt, Richard Cœur de Lion, Aliénor d’Aquitaine et Isabelle d’Angoulême.


			Le groupe sortit de l’église et se retrouva dans le cloître. Le plus grand de France, au dire de la jeune fille. Il régnait sur le site un silence historique troublé seulement par quelques corneilles qui tournaient autour du clocher. Ici, tout était ordonné, depuis les arcades qui faisaient le tour du cloître jusqu’aux bordures des plates-bandes qui dissimulaient les chevilles des visiteurs.


			Julie Lantilly avait du mal à se concentrer sur les explications de la guide. Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de Maurice, le poivrot du Saint-Michel. Elle le revoyait racontant son histoire avec des mimiques de conspirateur.


			Ils pénétrèrent dans la salle du chapitre. L’accompagnatrice laissa les visiteurs flâner devant les peintures murales avant de donner des renseignements. Les fresques étaient l’œuvre d’un artiste angevin, Thomas Pot. Elles représentaient des scènes de l’Évangile. Les portraits en pied des abbesses avaient été ajoutés ultérieurement.


			Maurice était-il mort accidentellement – ce qui était tout à fait plausible vu sa consommation quotidienne d’alcool – ou l’avait-on éliminé parce qu’il avait été témoin du meurtre de Rabouin ? D’une façon inexplicable, Julie avait cru les paroles de l’ivrogne. Pourquoi ? Elle s’en étonnait elle-même.


			La visite se poursuivit par le grand dortoir où ils purent admirer à loisir les hautes charpentes de bois. Ils descendirent l’escalier monumental tout blanc et passèrent aussitôt dans une longue salle voûtée. C’était le réfectoire, construit en 1517, leur apprit la jeune fille. Il servait souvent de salle de concert. D’ailleurs, deux ouvriers installaient bruyamment des rangées de chaises. Les visiteurs s’attardèrent devant les clés de voûte et les culs-de-lampe ouvragés.


			Le petit groupe sortit et se retrouva devant un curieux édifice. Tout le bâtiment était en pierre, y compris le toit pointu où les blocs étaient disposés en écailles de poisson. La guide expliqua qu’il s’agissait des cuisines de l’abbaye. Les parois intérieures du bâtiment se partageaient en huit absidioles dans lesquelles on allumait le feu. Au-dessus de ces foyers, on mettait de la viande ou du poisson à fumer. Le centre de la toiture faisait penser à l’intérieur d’un clocher. Sur les côtés, au-dessus des absidioles, des orifices devaient laisser passer la fumée. Un tel bâtiment est unique en France, précisa l’accompagnatrice avant d’annoncer la fin de sa prestation. Elle conseilla aux visiteurs de se promener dans les jardins autour de l’abbaye, d’en faire le tour.


			Les trois jeunes femmes et le garçon suivirent ses conseils, mais le froid les fit rapidement se réfugier à l’hostellerie Saint-Lazare où ils se réchauffèrent de thé bien chaud. Malgré la température, ils avaient beaucoup aimé la visite.


			— Quel endroit fascinant, disait Martine en étirant ses longues jambes devant le feu qui crépitait dans la cheminée.


			Julie Lantilly eut une pensée pour Rabouin. Lui aussi avait dû être fasciné par les lieux, au point d’y consacrer ses travaux, ses derniers travaux.


			Ils quittèrent enfin l’abbaye de Fontevraud et se promenèrent un peu devant les boutiques fermées du village.


			— La visite t’a-t-elle plu ? demanda Julie au petit garçon.


			— Oui, beaucoup. Quand je vais dire aux copains que j’ai vu la tombe du roi Richard, le roi Richard de Robin des Bois.


			— Attention Pierre !


			Une voiture sortait en marche arrière d’une porte cochère. Le petit groupe dut attendre que l’automobiliste finisse sa manœuvre pour poursuivre son chemin.


			— Il aurait pu dire merci ! protesta Martine.


			



			— Julie, t’es sur quoi actuellement ?


			— Je termine un papier sur un accident de la route.


			— Si c’est pas urgent, file à Bagneux. Y a eu un cambriolage dans un pavillon, au 46, rue des Fontaines. Vas-y tout de suite, la police y est.


			Julie Lantilly prit son trench et dévala l’escalier. Ce n’est que dans la voiture que l’adresse lui rappela quelque chose. Cela se confirma quand elle se gara devant la maison aux murs de tuffeau, au toit d’ardoise, à la façade marquée 1907 entre les deux fenêtres de l’étage. Une voiture de police stationnait devant l’entrée.


			La jeune femme poussa la porte qui n’était pas fermée.


			— V’là la Lantilly, s’entendit-elle annoncer.


			Elle pénétra dans le bureau du professeur Rabouin. C’était pire que lors de sa première visite. Quelqu’un avait mis la pagaille dans le désordre. Il y en avait plein le plancher maintenant. Tous les cadres avaient été décrochés, les tiroirs vidés sur le tapis. Au milieu du tas, le capitaine Ménard, le cheveu blanc, l’imperméable froissé à la Columbo, consultait une carte routière.


			— Mademoiselle Lantilly, c’est toujours un plaisir, commença-t-il d’une voix mielleuse, le sourire coquin.


			— De quoi s’agit-il ? demanda la jeune femme en gardant ses distances et en sortant son carnet.


			— Bah ! Sans mes lunettes, je n’arrive pas à trouver Dissay-sous-Courcillon sur cette satanée carte. J’ai un cousin qui habite par là, y m’a invité.


			— Je ne parle pas de cela, je parle de ce qui s’est passé ici…


			— Ici ? C’est encore un coup des jeunes, des loubards, des drogués du Chemin-Vert ou de la Croix-Verte. Pour se procurer de la drogue, ils violeraient leurs propres mères… Vous voyez, ils ont tout saccagé. C’est de l’argent qu’ils cherchaient, du liquide, pour se payer de la came.


			— Y a-t-il eu vol ? demanda Julie.


			— Non, rien n’a disparu apparemment. Y a que l’argent qui les intéresse…


			— Pensez-vous que ce cambriolage ait un rapport avec la mort accidentelle du professeur Rabouin, il y a quelques jours ?


			— Holà, ma petite ! Vous allez trop au cinéma. On est à Saumur ici, pas en banlieue parisienne. Des casses comme celui-là, j’en vois plusieurs par semaine, croyez-moi.


			— Qui c’est celle-là ? demanda une voix aiguë derrière Julie Lantilly. Elle se retourna et rencontra le regard dur d’une femme, la cinquantaine grisonnante, les lèvres pincées. Le capitaine Ménard se crut autorisé à faire les présentations.


			— Madame Rabouin, je vous présente mademoiselle Lantilly du Courrier ligérien.


			— J’ai appelé la police, l’interrompit la femme. Pas les journalistes.


			Et s’adressant à Julie Lantilly :


			— Qui vous a autorisé à entrer dans ma maison ? Sortez tout de suite…


			D’un doigt autoritaire, la dame indiquait la sortie. La jeune femme n’insista pas et battit aussitôt en retraite. Dans le couloir, elle entendit le capitaine Ménard qui disait :


			— Vous avez été dure avec cette petite. Elle a écrit un très bel article sur votre père.


			— Ah ! C’est elle ?


			Julie Lantilly monta dans sa voiture et démarra. Dans le rétroviseur, elle aperçut la dame qui lui faisait signe de revenir.


			— Vieille bique ! maugréa-t-elle.


			



			Sitôt chez elle, Julie posa son sac, son foulard et sa veste sur un fauteuil. Elle s’assit sur le lit pour enlever ses bottes et courut aux toilettes satisfaire un besoin pressant. Puis, elle se prépara une aspirine effervescente car elle avait légèrement mal à la tête. Enfin, elle enleva son jean et s’étendit sur la moquette car elle avait aussi un peu mal au dos.


			La jeune femme leva les jambes jointes à la verticale, le dos bien à plat sur le sol. Elle alla poser la pointe de ses pieds le plus loin possible derrière sa tête, sans plier les jambes. Elle resta dans cette position une minute environ. Ensuite, elle se déplia doucement, posant vertèbre après vertèbre. Elle recommença ainsi plusieurs fois.


			L’affaire Rabouin commençait-elle à prendre tournure ou Julie Lantilly se fourvoyait-elle complètement, comme le pensait le capitaine Ménard ? Pourtant les pièces de ce début de puzzle s’assemblaient fort bien :


			1) Des gens, pour une raison inconnue, tuent Rabouin en simulant un accident de la circulation.


			2) Maurice, l’ivrogne, a tout vu. Il commence à raconter sa version des faits dans les bars de Saumur.


			3) Les assassins de Rabouin éliminent Maurice en simulant cette fois une noyade, pour éviter que son témoignage n’arrive aux oreilles de la police.


			4) Les assassins des deux hommes ont tué Rabouin parce qu’il possédait quelque chose qu’ils voulaient. La mort du professeur n’a pas résolu leur problème. Ils se sont donc rendus chez Rabouin et ont fouillé la maison. Ont-ils découvert ce qu’ils cherchaient ?


			Pour le capitaine Ménard qui ne voyait pas plus loin que le bout de son nez, c’était un cambriolage ordinaire, mais pour Julie, il s’agissait peut-être de quelque chose de beaucoup plus compliqué.


			La jeune femme travaillait ses abdos maintenant, dessinant avec la pointe de ses pieds, jambes tendues, les lettres de l’alphabet.


			Soudain il lui vint une idée : avait-elle été repérée, elle, Julie Lantilly ? Les assassins de Rabouin étaient-ils en mesure de s’apercevoir qu’elle, petite journaliste, avait compris l’enchaînement des événements ? Dans l’affirmatif, elle courait un danger car ces gens n’avaient pas hésité à tuer deux fois pour arriver à leur fin. À cette réflexion, la jeune femme frissonna. Elle se releva prestement et alla vérifier que le verrou de la porte d’entrée était tiré. Elle accrocha la chaînette de sécurité.


			Elle jeta un regard par la fenêtre pour voir si personne ne faisait le guet devant chez elle, comme dans les romans policiers. La rue était déserte.


			Tu as trop d’imagination, se dit-elle.


			Elle enfila un peignoir et passa dans la cuisine.


			



			— Ça, c’est ma Fifine, elle est douce et câline… Celui-là, c’est Charlot, un garçon très mal élevé. Il n’a pas son pareil pour chasser les souris et aussi les oiseaux. Mais il se fait gronder quand il attrape un oiseau. Il sait que c’est interdit… Voyez, on voit qu’il comprend qu’on parle de lui…


			Il faisait une douce chaleur sous la véranda de madame Daniel. Ficus benjamina, charentaises, toile cirée sur la table, chromo de Lourdes au mur. Si on lui avait offert une chaise longue, Julie aurait fait volontiers une petite sieste. Le thé n’était pas mauvais. Le gâteau non plus, mais il suffisait de le regarder pour prendre un kilo.


			— Prenez une autre part Julie, vous permettez que je vous appelle Julie. Vous avez l’âge de ma fille.


			La petite dame caressait ses deux chats installés confortablement dans son large giron.


			— Mon mari conduisait les trains. Il est mort d’un cancer de la prostate, il y a six ans. J’ai un garçon et une fille. Le garçon est marié, il est gendarme en Corse. Ça va lui faire drôle quand il va lui falloir revenir par ici, l’année prochaine. Ma fille n’a pas de travail, elle est au chômage.


			Julie Lantilly essaya d’orienter la conversation vers un autre sujet.


			— Vous savez ce qui s’est passé chez monsieur Rabouin ?


			— Je ne fais plus le ménage là-bas, vous savez. La fille de monsieur Rabouin m’a renvoyée comme une moins que rien. Vous parlez d’une reconnaissance, moi qui m’occupais de son père depuis plus de cinq ans.


			— Vous savez ce qui est arrivé ? demanda à nouveau la journaliste.


			— Madame Baillergeon, la bouchère, m’a mise au courant. La maison a été cambriolée ?


			— Oui, j’y suis allée. Tout a été chamboulé.


			— Pauvre monsieur Rabouin, s’il voyait cela. Lui qui ne voulait jamais que l’on touche à ses affaires.


			— La police pense que ce sont des jeunes qui ont fait le coup, des jeunes pour se procurer de l’argent.


			— Y a tellement de jeunes au chômage aujourd’hui. Certains font des bêtises, bien sûr. Ceux qui n’ont pas une famille pour subvenir à leurs besoins, comment y font ?


			— Personnellement, je ne pense pas que ce soit des jeunes. À mon avis, ce sont des gens qui cherchaient quelque chose chez monsieur Rabouin, ils savaient ce qu’ils voulaient.


			Madame Daniel regarda fixement Julie à travers ses lunettes à double foyer.


			— Moi, je sais ce qu’ils cherchaient, dit-elle calmement.


			Julie Lantilly resta stupéfaite par cette révélation. Elle écarquilla de grands yeux, il lui fallut quelques secondes avant de retrouver son calme.


			— Vous savez ce qu’ils cherchaient ?


			— Oui… Il y a quelques semaines, monsieur Rabouin m’a confié une grosse enveloppe. Il est venu me voir, je me souviens, j’étais en plein repassage. Il m’a dit : « Madame Daniel, j’ai un service à vous demander. J’ai là un dossier très précieux que certains gens mal intentionnés pourraient vouloir. Vous me rendriez un grand service si vous l’emmeniez chez vous… »


			Madame Daniel chassa les deux chats de ses jupes et se leva.


			— C’est sûrement cela que les voleurs cherchaient.


			— En effet, admit Julie.


			— Je vais aller vous chercher ce dossier. Maintenant que monsieur Rabouin est décédé, il ne me le réclamera plus…
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